
Je décide de marcher, tou-
jours en plein milieu de la
route, et essaye de retrou-

ver, peu à peu, ma respiration.
La route est droite et large en
cet endroit. Au bout de celle-ci,
j’aperçois une berline blanche
qui aborde la descente. Je lève
mes mains et commence à
crier : «Sauvez-moi, sauvez-
moi, prenez-moi avec vous». Le
véhicule fait demi-tour et dispa-
raît, puis un autre, puis un troi-
sième.

Je ne comprends pas pour-
quoi les véhicules ne s’arrêtent
pas ? Je continue ma marche.
Arrivé au groupement, j’entends
crier de l’intérieur de la guérite
de l’entrée : – «Baisse ta tête».
Je continue ma marche. Un cri
plus fort et plus insistant fuse : –
«Baisse ta tête, Bon Dieu !»

Je comprends que c’est à
moi que l’on s’adresse. Je me
jette, à ma gauche, dans le
fossé qui longe le campement et
là, en rampant, j’essaie de me
rapprocher de la guérite d’où
partait la Voix. A plat ventre, je
contrôle tant bien que mal ma
respiration tout en faisant gaffe
de ne pas avaler la poussière et

les saletés qui tapissaient le
fossé.

Une fois ou deux – je ne sais
plus – je me suis adressé à la
Voix  «Pourquoi ces insultes,
pourquoi ?». Une, deux, peut-
être trois, minutes passent. Sur
ma gauche, un capitaine et cinq
soldats se dirigent vers moi.
«Que se passe-t-il ?» me dit le
capitaine.

J’explique d’une seule traite,
que j’étais tombé dans un faux-
barrage, que j’ai pu sauver ma
peau mais pas mon véhicule,
qu’un car de voyageurs était en
train d’être mitraillé, que s’ils ne
faisaient pas vite, c’était foutu.

Le capitaine fait un signe aux
soldats et s’escorte vers le lieu
du drame, à pied, empruntant le
chemin inverse de celui que je
venais de faire il y a à peine
quelques minutes. Après le
départ des soldats, une Patrol
blanche avec des «civils» à l’in-
térieur freine à mon niveau.
L’occupant de droite demande
quelque chose à la Voix puis la
Patrol démarre en trombe.
Quelques secondes après, c’est
un 4x4 de la gendarmerie qui
passe à toute vitesse. Puis une

ambulance. Puis une autre. Puis
un camion de pompiers.

Personne ne me voit dans
mon fossé. Une voiture blanche
s’engouffre dans le caserne-
ment. En sort «un civil». Il
pénètre dans une tente et res-
sort quelques minutes après en
«parachutiste», une impression-
nante arme de guerre sur les
épaules. Rambo remonte dans
son véhicule et fonce vers le lieu
du drame.   

Je me lève et me dirige vers
la guérite. Je repère en bas de
celle-ci, en plein soleil, une bou-
teille de plastique remplie à moi-
tié d’eau. Je la mets à ma
bouche et avale en une seule
gorgée le liquide brûlant. Un
élixir, une eau de jouvence, un
plaisir des sens, une âme qui
revient après avoir quitté le
corps. Tout cela à la fois.

Dans la guérite, je découvre
la Voix. C’est un adjudant de
carrière, grand, la quarantaine,
complètement paniqué. Me
voyant apparaître à l’entrée, il
m’ordonne de m’écraser dans
un des coins du minuscule
espace et me lance : «On nous
tire dessus, mais je ne sais pas
d’où ?»

A ses côtés, un jeune du ser-
vice national, plutôt calme, suit à
la lettre ses instructions. Au
risque de récolter une balle, il
ajoute un sac de sable par-ci, un
sac de sable par-là ou tente un
regard à l’extérieur pour savoir
d’où venaient les tirs adverses.

De lui-même, l’adjudant me
demande des excuses pour ce
qu’il avait dit tout à l’heure. Je
fais semblant de comprendre.
Dehors, les véhicules recom-
mencent à circuler. Je décide de
sortir de mon cagibi. Sur le bord
de la route, j’arrête une Mazda
bâchée chargée d’oignons
verts. Je grimpe à côté du chauf-
feur. Ça pue l’oignon. Quelques

dizaines de mètres plus loin, le
chauffeur s’inquiète du peu de
fluidité de la circulation. Je lui
explique la situation.

Quelques minutes plus loin,
la Mazda n’avance plus.
Plusieurs véhicules sont arrêtés
devant. Leurs occupants,
dehors, en petites grappes, dis-
cutent. Je descends, claque la
portière et me dirige vers l’en-
droit d’où j’ai pris la fuite. La Golf
n’est plus là où je l’ai laissée.
Elle a été déplacée. Je la vois,
un peu plus loin, en proie à des
flammes dont certaines langues
dépassaient la toiture. 

Quelques mètres au-delà, il
ne reste du car qu’une carcasse
de cendres encore fumantes.
Un camion des pompiers est à
côté. Autour des deux véhicules
en combustion, des gendarmes
ont dressé un cercle de sécurité
qu’ils interdisent à toute person-
ne non autorisée. Je m’y risque.
Un gendarme m’en éloigne fer-
mement. Dans le cercle interdit,
je ne vois aucun corps de vic-
times. Je n’en vois pas non plus
en dehors.

Quant aux assassins pyro-
manes, «ils» ne sont plus là
depuis longtemps. C’est comme
si la terre, d’un seul tenant, avait
avalé tous les acteurs du drame
ne laissant que le car cramoisi,
la Golf en feu et Moi.

Quelqu’un m’appelle par
mon nom. Il reconnaît la Golf et
me demande ce qui se passe.
Je l’aborde, j’explique encore
une fois que j’y étais, lui deman-
de de l’eau, verse le contenu
d’une bouteille sur ma tête, le
prie de me monter à Médéa,
évite une grappe de curieux,
occupe la place du mort et
demande instamment au chauf-
feur de démarrer.

A suivre
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III.- «On nous tire dessus, mais je
ne sais pas d’où»
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Par Mohamed Safar-Zitouni
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Ce pourquoi
je ne voterai pas

Je ne voterai pas le 10 mai si d'ici là Dieu me
prête vie. Je suis victime d'un déni de droit de la part
de gens chargés, en principe, de veiller justement à
l'application du droit. Je m'explique :

- en juin 1959, j’ai obtenu le BEPC ;
- en juin 1960, le brevet élémentaire ;
- en juin 1961, la 1ère partie du baccalauréat (fran-

çais) ;
- en juin 1962, la seconde partie du baccalauréat

(français) ;
- en 1963, je me suis inscrit en 1ère année de licen-

ce en droit à la Faculté d'Alger mais j'ai dû abandon-
ner pour des raisons personnelles impérieuses ;

- en juin 1973, j'ai été admis au baccalauréat
algérien (lettres arabes) ;

- en juin 1996, j'ai décroché la licence en droit
après 4 années de dur labeur dans le cadre de
l’UFC ;

- en juin 1998, j'ai obtenu le C.A.P.A. de
l'Université Ferhat-Abbas de Sétif. J'ai fait aussi des
études d'expertise comptable.

Parallèlement, j’ai fait une carrière d'enseignant.
Et j'en arrive au mot de la fin (beyt el qacid comme
on dit en arabe). Lorsque, après obtention du
C.A.P.A., je suis allé au bâtonnat de Sétif – sep-
tembre puis octobre 1998 – pour y déposer mon dos-
sier afin de suivre le stage préparatoire à la profes-
sion d'avocat, le bâtonnat refusa ledit dossier pour
une première, puis pour une seconde raisons. En
premier lieu, il me fut dit que la licence en droit déli-
vrée par l'UFC n'était pas prise en considération par
le bâtonnat. Pourtant, certains de mes anciens
camarades d'amphi exercent comme avocats en
vertu de cette licence obtenue en même temps que
moi et d'aucune autre. Je peux aisément en donner
les noms et les adresses de leurs cabinets à qui de
droit. D'autres camarades d'amphi, titulaires de la
même licence aussi, exercent actuellement comme
notaires, huissiers de justice ou commissaires-pri-
seurs.

La seconde raison invoquée est que, étant retraî-
té, je ne peux prétendre à exercer la profession
d'avocat, ô déraison de la raison. Pourtant, là aussi,
il y a plein de retraités-avocats. Kafka s'y perdrait.

J'ai écrit à l'époque – 1998 – au ministre de la
Justice de nombreuses fois ; j'en ai les preuves mais
malheureusement «la hayat li men tounadi». J'ai
pensé, à l'époque, déposer plainte auprès de l'Union
internationale des juristes à Paris et à son pendant à
Genève, puis je me suis ravisé pour ne pas porter
préjudice, si petit soit-il, à mon pays.

Voilà pourquoi je ne voterai pas.
Gamoura Miloud – Bordj Bou Arréridj

CHRONIQUE DE B.B.A.

• Pour votre mariage, mon ami
Yacine, soyez longtemps heureux
comme vous l'êtes à présent, c'est le
plus beau vœu à vous formuler mainte-
nant. Que cette union vous soit béné-
fique et que vos projets se concrétisent
et bien sûr beaucoup d'enfants !  

Ton ami Ourabah El Menaa, 
dit Mounir

• Un très grand salut à toi, celle dont
le monde a voulu me priver, sauf que
malheureusement le cœur qui bat pour
toi est inébranlable et que peu importe
ce qui sort malencontreusement des
bouches de ceux ou de celles qui t'en
veulent comme ils m’en veulent.  J'ai et
j'aurais à jamais la certitude chevillée
que ce qu'ils font ne sera qu'une bêtise
maladroitement commise par des per-
sonnes dont la seule et unique préoccu-
pation est de médire de toi et de moi.

Et maintenant Sana, je te prie de
bien prendre en conscience ce que tu
ressens au fond de toi-même et à mon
sens, je vois que le temps est venu pour
que tu me dises quelque chose de façon
solennelle  pour que j’aie le pouvoir de
dire à tous ceux-ci et celles-là : faites ce
que vous voulez ! Enfin Sana, je veux
finir par une citation qui m’a beaucoup

plu : «Aimer, ce n'est pas regarder l'un
l'autre, c'est plutôt regarder tous les
deux dans la même direction.»

De la part de celui qui n'a pas enco-
re su comment conjuguer le verbe
Aimer à tous les temps.

Yaakoub

• À toi ma femme Nina
Je désirerais écrire toutes les nuits
Pour te mettre mon amour en mots
Mais l'éternité n'est pas assez

longue
Et les paroles me manqueraient pour

tout dire
Si seulement je pouvais te donner

autant de bonheur
Que tu as pu m'en offrir depuis le

début des temps
Je t'en donnerai à n’en plus finir
Je t'aime et je t’aimerai pour tou-

jours.
Le poisson triste

• À mon petit frère Raouf
Ceci est la légende de Raouf, un

joueur de football hors normes. A la
façon de capitaine, il réussit à mener le
ballon d’un bout à l’autre du stade. Son
ascension vers le but rival commence
par l’exploration de la géographie des

lieux pour ainsi revisiter l’histoire de
chaque coin du terrain. Puis, il réussit  à
faire une série de dribles surpassant les
milieux de terrain arabe, français et
anglais. Là, il se demande s’il doit pas-
ser le ballon car, le joueur redoutable
s’approche de lui. Soudainement, il se
souvint des consignes de son précieux
coach monsieur courage alors, il fonça
sans reculer. Avant d’achever ce pénible
périple, un défenseur très tenace lui fait
face ;  mathématiques. Rusé, calcula-
teur et sans répit, ce dernier le poussa
par terre sans que l’arbitre ne vit la
faute. Mais plus rusé encore, notre
héros, prenant leçon de son adversaire,
a déjà calculé l’angle de tir et le ballon a
suivi tout simplement les lois de la phy-
sique pour finir dans l’équerre du but. Le
gardien philosophie n’a pas bougé d’une
semelle tellement ébahi par la rapidité
du tir. Ainsi ce but légendaire est bapti-
sé BAC (But A Concrétiser). Courage
pour tes préparations, petit frère et
bonne chance dans tes épreuves du
bac. Et rappelle-toi : «Tomber est per-
mis ; se relever est ordonné.»
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Une  bourde rattrapée
par une autre ?

Nous  disons être musulmans, arabes, berbères, maghrébins,
avec nos valeurs et nos traditions alors messieurs faites en sorte que
les règles protocolaires ne soient pas mises au-dessus de nos us
ancestrales, notamment lors des obsèques. Nos frères marocains
n’ont-ils pas mis «nez à nez» notre président avec Yahoud Barak lors
des funérailles du roi Hassen II ? 

Usant d’un comportement qui l’honore, Bouteflika avait calme-
ment et sans «emportement» tendu la main au Premier ministre israé-
lien sans pour autant créer d’incident diplomatique et à ma connais-
sance aucune protestation n’a été faite pour ce faire à destination des
officiels marocains et pourtant cet «incident» avait soulevé moult
interrogations et interprétations mettant à mal la popularité de notre
président au point où une partie de l’opinion publique soutenait mor-
dicus que c’était les prémices d’une imminente normalisation avec
Israël. 

La  présence du conseiller du roi Taieb  Fassi El Fihri parmi la
délégation marocaine ne serait pas étrangère à cette réaction mal à
propos.

Tout compte fait, si Mohamed Abelaziz n’est pas le diable, il était
là pour nous présenter ses condoléances, nous lui devons tous les
égards et reconnaissances. Ya ikhawani, hadihi djanaza

A. K. - Tiaret

Agents de l’État et les élus 
peuvent-ils déclarer leurs avoirs ?
La loi algérienne en matière de lutte contre la corruption oblige les

fonctionnaires de l’Etat et les élus appelés à exercer les fonctions de
responsabilité au sein de l’administration de l’Etat de déclarer leurs
avoirs, leurs intérêts et leurs revenus. Le but, c’est d’éviter d’une part
l’exploitation des charges publiques à des fins personnelles.

Et en d’autres parts, ces mesures prises pat l’Etat vont contribuer
d’une manière significative à créer un climat d’intégrité et de confian-
ce chez les fonctionnaires et les élus.

Alors, ces derniers se trouvent dans l’obligation de respecter les
lois de la République, surtout que les députés détiennent le pouvoir
législatif. La question qui me perturbe : est-ce que ces représentants
du peuple et les fonctionnaires de l’Etat vont être soumis au respect
de la loi ?

Pour notre part, non sur toute la ligne, à l’exception d’une minori-
té honnête, parce que le terrain a démontré que ces derniers font tout
pour que personne n’arrive à connaître (leur petit trésor).

Je fume du thé et je reste éveillé, le cauchemar continue.
Bouchene Fateh (Banque d’Algérie - Aïn Beïda)
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